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	La voiture de Bernard Richemont s’arrêta devant les grilles du collège Saint-Georges. Un homme en descendit, il ouvrit la portière arrière afin que sa fille Marion en sorte avec son cartable aussi grand qu’elle. Bernard l’embrassa et la regarda disparaître dans une foule d’enfants. Marion retrouva ses amies du cours primaire, lorsque la sonnerie retentit les élèves de cinquièmes rentrèrent dans leurs classes respectives. Les jeunes collégiens de sixième écoutaient le surveillant principal qui était responsable d’eux. Il leur expliqua où ils devaient se diriger. Marion se retrouva dans un groupe d’élèves qui serait sa classe et dans laquelle elle ne connaissait personne. Leur professeur d’histoire, qui serait également leur professeur principal, les emmena dans une salle de classe. Il leur demanda de s’asseoir. Marion fut assise à côté d’un jeune garçon de couleur qui lui souriait gentiment.

	Après quelques semaines, Marion s’était très bien intégrée au collège. Son meilleur ami était son voisin de classe, Jérémie. Il avait un an de moins qu’elle car il avait déjà sauté une classe, il avait hérité de l’intelligence de son père qui lui était un mathématicien reconnu. Ce jeune garçon de dix ans était d’origine camerounaise, ses parents avaient quitté leur pays pour le travail de son père. Jérémie était né en France sans jamais avoir connu son pays d’origine. Après une enfance heureuse, un drame affreux frappa cette famille si unie. La mère de Jérémie eut un accident, à la suite de celui-ci, elle tomba dans le coma et ne s’en réveilla jamais. Cela faisait à présent deux ans que son père et lui essayaient de vivre tous les deux sans la présence d’une épouse et d’une mère. Ils avaient parfois des moments de détresse profonds. L’amitié qui se construisait entre ces deux collégiens était bénéfique pour Jérémie, il recommençait à vivre à peu près normalement. Et grâce à Marion, il souriait de nouveau.

	Ces deux camarades de classe avaient cet après-midi un cours d’histoire un peu spécial, ils allaient voir un film qui expliquait la vie des Indiens d’Amérique. Ils étaient très excités de passer toute une heure de cours à regarder un film sans être obligés de faire un devoir à la place. Bien sûr, ils devaient faire une rédaction sur le documentaire qu’ils allaient voir.

	Durant le film, Marion fut horrifiée et écœurée par les cruautés des Espagnols envers des personnes qu’ils ne connaissaient même pas, elle ne comprenait pas tant de massacres. Pourquoi les gens pouvaient-ils être aussi cruels envers des personnes qui ne les menaçaient même pas ?

	La nuit qui suivit, elle s’endormit sans mal mais au milieu de la nuit les images de tortures et de scènes horribles qu’elle avait vues dans le film vinrent troubler son rêve. Dans un sursaut, elle s’assit dans son lit, son pyjama était humide de sueur. Marion alluma sa lampe de chevet et sortit de son lit pour aller boire un verre d’eau en bas dans la cuisine. Elle se dirigea donc vers la porte, abaissa la poignée lorsqu’elle entendit une voix derrière elle, ce qui lui fit arrêter net son mouvement. Elle resta immobile incapable de bouger. Elle était paralysée par la peur, elle ne pouvait se retourner ni parler. Elle était tétanisée, aucun son ne pouvait sortir de sa gorge.

	Elle entendit une nouvelle fois la voix dire la même chose :

	
	
— IL NE FAUT PAS QUE TU AIES PEUR.




	Après quelques secondes d’hésitations, elle se retourna pour se persuader qu’elle n’était pas trop réveillée et que c’était sûrement le vent dans les volets. Quand elle fut complètement retournée, elle ouvrit les yeux, ce qu’elle vit, lui fit faire un pas en arrière. Là ! Collée le dos à la porte, elle le vit là sur son lit. Cela ne pouvait pas être réel. Elle vit un homme d’une trentaine d’années qui était assis sur le pied de son lit.

	Il était vêtu comme les Indiens du film qu’elle avait vu l’après-midi. Il portait une tunique de couleur sable avec des dessins rouges et verts, une ceinture en cuir noire était attachée à sa taille, un couteau y était accroché. Dans ses cheveux d’un noir si pur, des plumes d’aigles noires dont la pointe était blanche y étaient attachées par une lanière de cuir. Cette présence inexplicable terrifiait l’enfant, elle sortit de sa chambre en courant pour aller se réfugier dans celle de ses parents qui eux dormaient à poings fermés. Quand soudain ils furent réveillés par les cris et les pleurs de leur fille qui venait de pénétrer dans l’obscurité de leur chambre. Une fois qu’elle se fut calmée, elle expliqua ce qu’elle venait de voir dans sa chambre. Bernard voulant la rassurer lui expliqua qu’elle avait dû rêver afin de lui prouver, il la raccompagna dans sa chambre. Il ouvrit la porte, Marion s’attendait à voir l’Indien mais quand ils découvrirent le lit vide, la petite fille fut très surprise. Il n’y avait personne, Marion entra avec précaution dans sa propre chambre sans pour cela lâcher la main de son père, elle chercha du regard dans les moindres recoins mais rien, il n’y avait aucune trace de cette étrange apparition. Son père lui fit remarquer qu’il n’y avait rien dans sa chambre qui pouvait lui faire du mal. Alors, il la coucha dans son lit et appela Rafi, leur Husky. Bernard dit à sa fille pour la rassurer :

	
	
— Rafi restera dormir avec toi cette nuit, ainsi tu auras moins peur, Rafi est un bon chien de garde et s’il y a quelque chose de dangereux il te défendra, avec lui tu n’as rien à craindre.




	Le père de Marion l’embrassa puis repartit se coucher en fermant la porte derrière lui. Une fois dans sa chambre, sa femme Julie demanda s’il y avait quelque chose dans la chambre de leur fille, il lui répondit par la négative et pour rassurer la petite, il l’avait autorisée à dormir avec Rafi. Sa femme approuva et se rendormit presque aussitôt que le silence fut revenu dans la maison.

	Quelques minutes après que son père fut retourné dans sa propre chambre, Marion resta assise quelques instants, puis constata qu’il n’y avait rien qui se passait, décida d’éteindre sa lampe de chevet. C’est à ce moment-là que l’Indien réapparut, il était là assis sur le pied de son lit à un mètre d’elle, elle ne savait plus comment réagir, elle voulut crier mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle regarda son chien désespéré pensant que lui au moins allait faire quelque chose. Rafi se leva et se dirigea vers l’homme, le regarda quelques secondes puis s’allongea à ses pieds.

	
	
— Tu vois, ton chien n’a pas peur, tu n’as rien à craindre de moi, Marion. »




	Le nom « Marion » qu’il venait de prononcer semblait se répéter comme un écho dans sa tête. Comment connaissait-il son prénom ? Elle lui demanda craintivement :

	
	
— Vous êtes un fantôme ?


	
— Non, je ne suis pas un fantôme, car les fantômes sont des gens qui sont morts, je ne suis pas mort mais très malade.


	
— Pourquoi vous êtes chez moi, qu’est-ce que vous me voulez, pourquoi vous avez disparu quand mon père est venu dans ma chambre, vous me voulez du mal ?


	
— Mais non, Marion, je ne te veux aucun mal, je suis ici en ami.


	
— Pourquoi alors avez-vous disparu quand mon père est venu, si vous venez en ami comme vous dites, vous n’aviez pas besoin de vous cacher, dit-elle.


	
— Je ne me suis pas caché mais, je ne suis jamais visible en présence de personnes adultes, je ne peux pas dire pourquoi, je présume que les grandes personnes ont plus de mal à croire à des choses qu’ils ne comprennent pas. Les enfants ont une imagination plus fertile et croient plus facilement sans chercher à comprendre. 


	
— Alors qu’est-ce que vous faites chez moi, qu’est-ce que vous voulez ?


	
— J’ai besoin de toi Marion, il n’y a que toi qui puisses nous aider mon peuple et moi.


	
— Comment je peux vous aider, je n’ai que onze ans, comment une enfant de onze ans peut vous aider vous une grande personne ?


	
— Cela n’a rien à voir avec ton âge, c’est toi et toi seule qui peux m’aider, je ne peux rien te dire de plus maintenant, je te le dirai la prochaine fois. Je dois partir. Au revoir, Marion.




	 

	L’homme disparut comme il était venu, mais à l’endroit où il était assis, il restait une petite plume noire avec la pointe blanche de quatre centimètres de long, c’était la même que celles qu’il avait dans les cheveux mais celle-ci était plus petite. Ayant un peu peur de la toucher, elle se recoucha dans le fond de son lit, ne voulant pas éteindre la lumière, elle finit par s’endormir sa lampe de chevet allumée. Vers sept heures du matin, Marion fut réveillée par Rafi qui couinait pour sortir de la chambre, elle regarda l’heure en pensant que ce n’était qu’un rêve, elle s’assit et là sur la couverture, au pied de son lit, la plume se trouvait toujours là, elle comprit alors que ce n’était pas un rêve. Soudain, son père l’appela pour qu’elle se lève, elle eut l’idée de la montrer à son père pour qu’il croit à ce qu’elle avait raconté la veille. Elle sauta de son lit ce qui fit voler la plume sous le lit. Son père ouvrit la porte pour faire sortir le chien et aussi vérifier que sa fille était bien réveillée. Il la vit à quatre pattes à chercher sous son lit et lui dit :

	
	
— Si tu rangeais tes affaires le soir, tu ne les chercherais pas le matin !


	
— Mais ce n’est pas ça papa, ha ! ça y est, je l’ai rattrapée.




	La plume était dans ses mains, elle se releva doucement pour qu’elle ne s’envole pas de nouveau tout en la regardant et dit en levant les yeux :

	
	
— Regarde papa ! Marion vit que son père était reparti. C’est la preuve que l’Indien est venu, il a oublié ça hier, viens voir papa !




	Elle sortit de sa chambre en regardant cet objet si précieux quand soudain la plume se mit à briller et sans savoir pourquoi, la plume disparut. Son père sortit de la salle de bain, elle se trouvait juste devant la porte mais son père n’avait rien vu et il lui dit un peu en rouspétant.

	
	
— Marion, dépêche-toi un peu, tu vas être en retard, et surtout ne fais pas de bruit ta mère dort encore.




	Marion entra dans la salle de bain faire sa toilette, déçue de ne pouvoir prouver à son père que l’Indien existait. Durant le petit déjeuner, Marion expliquait sa rencontre avec l’Indien mais, son père lui soutenait que ce n’était qu’un rêve même si c’est extraordinaire ce ne pouvait être qu’un rêve. Marion, un peu déçue que son père ne la croie pas, partit à l’école en pensant à cette nuit si peu ordinaire. Dès qu’elle vit ses amies, elle s’empressa de leur raconter son histoire. Elles se mirent à rire, elles non plus ne la croyaient pas, elles lui dirent même qu’il fallait qu’elle arrête de regarder des films de conte de fées. Déçu pas leurs réactions, elle alla en cours sans être trop attentive. Pendant le cours d’anglais, le professeur lui posa une question mais elle était prise dans ses pensées et elle n’entendit même pas la question. Jérémie lui donna un coup de pied pour la réveiller et aussi pour qu’elle ne se fasse pas disputer, il écrivit la réponse sur son cahier qu’elle s’empressa de lire. Le cours se termina sans que le professeur ne se soit aperçu de rien. Durant l’intercours, qui durait en général cinq minutes le temps que le professeur du cours suivant est le temps d’arriver dans la classe, Jérémie demanda à Marion ce qu’elle avait pour être étourdie à ce point. Elle lui fit comprendre qu’elle ne pouvait rien lui dire car il se moquerait d’elle comme les autres. Il lui promit que ce ne serait pas le cas et l’obligea à tout lui raconter. Elle lui jura qu’elle le ferait après le cours pendant la récréation. Celle-ci venue, Marion entraîna Jérémie dans un coin tranquille de la salle de jeu afin que personne d’autre que lui ne puisse entendre son histoire.

	Après que Marion eût fini de raconter, elle fut surprise de sa réaction. Il ne se moquait pas d’elle, de plus il lui donna des conseils pour qu’elle puisse prouver à ses parents que ce qu’elle avait vu était vrai. Le soir venu, Marion monta dans sa chambre après le dîner pour faire ses devoirs mais elle cachait sous son pull l’appareil photo à développement instantané de son père pour prendre l’Indien en photo. Arrivée dans sa chambre, elle s’empressa de mettre l’appareil dans le tiroir de sa table de nuit pour qu’il soit à portée de main. Vers neuf heures et demie, sa mère monta pour lui dire de se coucher et l’embrasser, son père suivait derrière avec Rafi et lui dit un peu en se moquant d’elle que le chien resterait encore cette nuit dormir avec elle pour chasser l’Indien fantôme. Ses parents éteignirent la lumière et redescendirent au salon regarder la télévision. Quand Marion entendit la porte du salon se refermer, elle ralluma sa lumière puis ouvrit le tiroir pour lui permettre de prendre l’appareil photo plus facilement. La fillette s’entraînait pour parler à l’Indien, au bout de trois quarts d’heure, à force d’attendre, le sommeil vint la tourmenter. À onze heures, ses parents montèrent se coucher, en passant devant la chambre de leur fille, ils aperçurent de la lumière sous la porte. Ils ouvrirent et virent Marion endormie, à moitié assise dans son lit. Sa mère la recoucha au fond de son lit et la borda. Son père fit sortir le chien de la chambre pour qu’il dorme dans la cuisine, lorsqu’il voulut embrasser sa fille, il vit son appareil dans le tiroir, il le fit remarquer à sa femme qui lui dit de le laisser ici pour ce soir et qu’il demanderait à sa fille pendant le petit déjeuner pourquoi elle avait pris cet appareil photo. Il referma la porte de la chambre de Marion en éteignant la lumière.
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